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HOQUET 
Pour Vashti et Mercer Cook 

Et j'ai beau avaler sept gorgées d'eau 

trois à quatre fois par vingt-quatre heures 

me revient mon enfance 

dans un hoquet secouant 

mon instinct 

tel le flic le voyou 

Désastre 

parlez- moi du désastre 

parlez-m'en 

Ma mère voulant un fils très bonnes manières à 
table 

Les mains sur la table 

le pain ne se coupe pas 

le pain se rompt 

le pain ne se gaspille pas 

le pain de Dieu 

le pain de la sueur du front de votre Père 

le pain du pain 

Un os se mange avec mesure et discrétion 

un estomac doit être sociable 

et tout estomac sociable 

se passe de rots 

une fourchette n'est pas un cure-dent 

défense de se moucher 

au su 

au vu de tout le monde 

et puis tenez-vous droit 

un nez bien élevé 

ne balaye pas l'assiette 

Et puis et puis 

Et puis au nom du Père 

du fils 

du Saint-Esprit 

à la fin de chaque repas 

Et puis et puis 

et puis désastre 

parlez-moi du désastre 

parlez-m'en 

Ma mère voulant d'un fils mémorandum 

Si votre leçon d'histoire n'est pas sue 

vous n'irez pas à la messe 

dimanche 

avec vos effets des dimanche 

Cet enfant sera la honte de notre nom 

cet enfant sera notre nom de Dieu 

Taisez-vous 

Vous ai-je ou non dit qu'il vous fallait parler 
français 

le français de France 

le français du français 

le français français 

Désastre 

parlez-moi du désastre 

parlez-m'en 

Ma Mère voulant d'un fils 

fils de sa mère 

Vous n'avez pas salué voisine 

encore vos chaussures de sales 

et que je vous y reprenne dans la rue 

sur l'herbe ou la Savane 

à l'ombre du Monument aux Morts 

à jouer 

à vous ébattre avec Untel 

avec Untel qui n'a pas reçu le baptême 

Désastre 

parlez-moi du désastre 

parlez-m'en 

Ma Mère voulant un fils très do 

très ré 

très mi 

très fa 

très sol 

très la 

très si 

très do 

ré-mi-fa 

sol-la-si 

do 

Il m'est revenu que vous n'étiez encore pas 

à votre leçon de vi-o-lon 

Un banjo 

vous dîtes un banjo 

comment dites-vous 

un banjo 

vous dîtes bien 

un banjo 

Non monsieur 

vous saurez qu'on ne souffre chez nous 

ni ban 

ni jo 

ni gui 

ni tare 

les mulâtres ne font pas ça 

laissez donc ça aux nègres 

 

SOLDE 
Pour Aimé Césaire 

J’ai l’impression d’être ridicule 

dans leurs souliers 

dans leur smoking 

dans leur plastron 

dans leur faux-col 

dans leur monocle 

dans leur melon 

J’ai l’impression d’être ridicule 

avec mes orteils qui ne sont pas faits 

pour transpirer du matin jusqu’au soir qui 
déshabille 

avec l’emmaillotage qui m’affaiblit les membres 

et enlève à mon corps sa beauté de cache-sexe 

J’ai l’impression d’être ridicule 

avec mon cou en cheminée d’usine 

avec ces maux de tête qui cessent 

chaque fois que je salue quelqu’un 

J’ai l’impression d’être ridicule 

dans leurs salons 

dans leurs manières 

dans leurs courbettes 

dans leur multiple besoin de singeries 

J’ai l’impression d’être ridicule 

avec tout ce qu’ils racontent 

jusqu’à ce qu’ils vous servent l’après-midi 

un peu d’eau chaude 

et des gâteaux enrhumés 

J’ai l’impression d’être ridicule 

avec les théories qu’ils assaisonnent 

au goût de leurs besoins 

de leurs passions 

de leurs instincts ouverts la nuit 

en forme de paillasson 

J’ai l’impression d’être ridicule 

parmi eux complice 

parmi eux souteneur 

parmi eux égorgeur 

les mains effroyablement rouges 

du sang de leur ci-vi-li-sa-tion 

 

 

 

 

 

 

 

LA COMPLAINTE DU NÈGRE 
Pour Robert Goffin 

Ils me l'ont rendue 

la vie 

plus lourde et lasse 

Mes aujourd'hui ont chacun sur mon jadis 

de gros yeux qui roulent de rancoeur 

de honte 

Les jours inexorablement 

tristes 

jamais n'ont cessé d'être 

à la mémoire 

de ce que fut 

ma vie tronquée 

Va encore 

mon hébétude 

du temps jadis 

de coups de corde noueux 

de corps calcinés 

de l'orteil au dos calcinés 

de chair morte 

de tisons 

de fer rouge 

de bras brisés 

sous le fouet qui se déchaîne 

sous le fouet qui fait marcher la plantation 

et s'abreuver de sang de mon sang de sang la 
sucrerie 

et la bouffarde du commandeur crâner au ciel. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



SI SOUVENT 

Si souvent mon sentiment de race m’effraie 

autant qu’un chien aboyant la nuit 

une mort prochaine 

quelconque 

je me sens prêt à écumer toujours de rage 

contre ce qui m’entoure 

contre ce qui m’empêche 

à jamais d’être 

un homme 

Et rien 

rien ne saurait autant calmer ma haine 

qu’une belle mare 

de sang 

faite 

de ces coutelas tranchants 

qui mettent à nu 

les mornes à rhum 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

POUR SÛR 

Pour sûr j’en aurai 

marre 

sans même attendre 

qu’elles prennent 

les choses 

l’allure 

d’un camembert bien fait 

Alors 

je vous mettrai les pieds dans le plat 

ou bien tout simplement 

la main au collet 

de tout ce qui m’emmerde en gros caractères 

colonisation 

civilisation 

assimilation 

et la suite 

En attendant 

vous m’entendrez souvent 

claquer la porte 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

BLANCHI 
Pour Christiane et Alioune Diop 

Se peut-il donc qu’ils osent 

me traiter de blanchi 

alors que tout en moi 

aspire à n’être que nègre 

autant que mon Afrique 

qu’ils ont cambriolée 

Blanchi 

Abominable injure 

qu’ils me paieront fort cher 

quand mon Afrique 

qu’ils ont cambriolée 

voudra la paix la paix rien que 

la paix 

Blanchi 

Ma haine grossit en marge 

de leur scélératesse 

en marge 

des coups de fusil 

en marge 

des coups de roulis 

des négriers 

des cargaisons fétides de l’esclavage cruel 

Blanchi 

Ma haine grossit en marge 

de la culture 

en marge 

des théories 

en marge des bavardages 

dont on a cru devoir me bourrer au berceau 

alors que tout en moi aspire à n’être que nègre 

autant que mon Afrique qu’ils ont cambriolée 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

ILS ONT 

Ils ont si bien su faire 

si bien su faire les choses 

les choses 

qu’un jour nous avons tout 

nous avons tout foutu de nous-mêmes 

tout foutu de nous-mêmes en l’air 

Qu’ils aient si bien su faire 

si bien su faire les choses 

les choses 

qu’un jour nous ayons tout foutu 

nous ayons tout foutu de nous-mêmes 

tout foutu de nous-mêmes en l’air 

Il ne faudrait pourtant pas grand’chose 

pourtant pas grand’chose 

grand’chose 

pour qu’en un jour enfin tout aille 

tout aille 

aille 

dans le sens de notre race à nous 

de notre race à nous 

Il ne faudrait pourtant pas grand’chose 

pourtant pas grand’chose 

pas grand’chose 

pas grand’chose 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

SUR UNE CARTE POSTALE 

Passe pour chaque coin recoin de France 

d’être 

un Monument aux Morts 

Passe pour l’enfance blanche 

de grandir dans leur ombre mémorable 

vivant bourrage de crâne 

d’une revanche à prendre 

Passe pour le crétin d’Allemand 

de se promettre d’avoir la peau du Français 

et d’en faire 

des sauts de lits 

Pour le crétin de Français 

de se promettre d’avoir la peau de l’Allemand 

et d’en faire des sauts de lit 

Passe pour tout élan patriotique 

à la bière brune 

au pernod fils 

mais quelle bonne dynamite 

fera sauter la nuit 

les monuments comme champignons 

qui poussent aussi 

chez moi 
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